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Les hostili tés ne com m encèren t  q u ’en 1482. Les 
Vénitiens confièrent la conduite de cette guerre  à 
Gentil Lconissa , général qu i  s’é tait  fait un nom 
dans les campagnes précédentes,  et qui justifia plei­
nement leur  confiance; car  quoiqu’il n’eù t  rem ­
porté  aucun  avantage éc la tan t ,  ce n’était  pas une 
gloire médiocre  d ’ar rê te r  les progrès et de rendre  
vains tous les efforts d ’un adversaire  qui réunissait  
les talents de Sforce et la puissance d ’un duc de 
Milan. Toute  l’année se passa en marches et en cam­
pements,  dont l’objet était d ’établir  le théâ tre  de la 
g uerre  sur  le terr i to ire  ennemi. T an tô t  Sforce se 
portait  dans les environs de Brescia, tantôt Lco- 
nissa ravageait le pays de Lodi ou de Crémone pour 
l’y a tt i rer ;  toujours ils s’observaient et choisissaient 
leurs positions avec une telle habileté ,  q u e l ’a tlaque  
aurai t  été une im prudence .

Ce système de temporisation était bien plus favo­
rable  à une puissance solidement établie dans scs 
conquêtes, et qui n’avait  point d ’orages in térieurs  
à c ra indre ,  qu ’à un  prince qui n’éta i t  appelé au 
trône que par  ses ta lents ,  et qu i  n’y avait été placé 
que  par une sédition populaire.

Aussi Sforce éprouvait- i l  la plus vive impatience 
de dé te rm iner  le général vénit ien à accepter un 
combat décisif. Ne pouvant l’y con tra indre  par scs 
manœuvres,  il lui adressa un  défi.

Un trompette  de l’armée  milanaise vint présenter 
à Lconissa un gant ensanglanté ,  avec la lettre su i­
vante. On aime à ju g e r  des vieilles m œ urs  par  les 
paroles ou p a r  les écrits  des illustres personnages.

« Le ciel et la terre  sont témoins,  disait  Sforce, 
que ce n’est ni l 'ambition,  ni la haine,  qui nous ont 
mis les a rmes à la m ain .  Dieu est notre j u g e ;  il lit 
au fond des cœurs.  Nous avons été contra in ts  à la 
guerre  par des provocations injustes. Il est inutile  
«le rappeler  et tout ce que  nous avons fait pour  l’é­
viter, et combien elle a été peu profitable à ceux 
qui l’ont voulue. Mais cette guerre  déplorable est 
u n  fiéau pour  les peuples. Notre devoir est d ’y m e t ­
tre u n  term e. C’est dans cette vue que  nous vous 
proposons un combat général en tre  les deux a r ­
mées, afin que la victoire prononce entre vous et 
nous. Vous y ôtes intéressés vous-mêmes, pour  dé­
livrer la province de Brescia des deux armées qui 
la dévastent également.  Plusieurs des vôtres en ont 
témoigné le désir,  e t nous ne voulons pas encouri r  
le reproche  de nous y être refusés. Ainsi, choisissez 
le j o u r ;  nous vous proposons la plaine de Monte- 
chiaro pour  cham p de bataille ; vous nous y t ro u ­
verez. En notre camp de Calvisano, le 51 octobre 
1452.»

Les généraux vénitiens répondiren t  : « Nous 
avons reçu votre le t tre .  Vous nous appelez au com­
bat que nous avons toujours  désiré. Lundi prochain,

nous nous rendrons  au  lieu que vous avez choisi; 
et,  en gage de notre foi, nous vous envoyons deux 
gants et deux lances ensanglantés,  afin que vous 
sachiez que Gentil Lconissa, Jacques Piccinino et 
Charles de Gonzague, qui sont les principaux de 
cette armée, sont prêts  à combattre ,  pour  la gloire 
de la seigneurie de Venise, les tyrans qui ravagent 
notre chère Italie,  u surpen t  les trônes et font servir 
à leur ambit ion  les bienfaits q u ’ils ont reçus de la 
répub lique .  La guerre  q u ’elle vous fait est juste, 
pu isqu’elle n ’avait point conclu de paix avec vous; 
et nous espérons que Dieu le manifestera, en nous 
accordant la victoire. De notre camp de Gedo, le 
l or novembre.  »

Ce défi était un bel hom mage que  le p remier ca­
pitaine du  siècle rendait  à son sage rival : la réponse 
était  un t r ib u t  payé par Lconissa aux m œurs de son 
tem ps;  mais il n’oublia it  pas q u ’avec un ennemi 
qui n ’a que de faibles moyens pour  continuer la 
guerre ,  il faut la prolonger et su r tou t  ne pas atten­
dre  les succès du  hasard  d ’une bataille.  Son armée 
arriva  au jo u r  m arq u é  sur  les hau teurs  de Montc- 
chiaro.  Celle de  Sforce é ta i t  déjà déployée;  mais, 
soit c irconspection, soit obéissance à ses instruc­
tions, soit q u ’un orage, qu i  éclata dans le moment, 
ne leur pe rm it  pas de combattre  sans désavantage, 
les Vénitiens ne descendirent point dans la plaine. 
Sforce y fit ér iger une colonne, où il fit suspendre 
les deux lances que Leonissa lui avait envoyées; et 
ensuite  les deux partis s’accusèrent réciproquement 
d ’avoir refusé le combat.

En d ern ie r  résulta t ,  cette campagne se termina 
sans que le duc de Milan eut fait aucuns progrès, et 
sans que la république  eû t  perdu aucun poste im ­
portant ,  ni affaibli son arm ée .  Mais les finances de 
Sforce étaient déjà épuisées.  Il obtint un léger sub­
side des Florentins,  qu i  s’obligèrent  à lui payer 
qua tre-v ing t  mille écus, pour  six mille hommes 
q u ’il leur envoyait,  afin de les a ider à se défendre 
contre Alphonse d’Arragon.

Lconissa ne jou it  pas longtemps de la gloire d ’a­
voir balancé la fortune d u  plus grand homme de 
guerre  de l’Italie.  Il fut tué à l 'at taque d ’une petite 
place, et eut Jacques Piccinino pour successeur dans 
la c h a rg e d e  capitaine-général.  Celui-ci fut plus en­
t reprenan t ,  mais il eu t  plus d’une fois occasion de 
s’en repentir .  Sforce modéra lu i-m ême sa propre 
activité pendant la première moitié de la campagne 
de 1455. Il s’était  affaibli par un dé tachem ent q u ’il 
avait  envoyé en Toscane, m aisil  a ttendait  un renfort 
considérable dont il é tait redevable aux Florentins.

XII. Cosme de Médicis avait conçu et réalisé le 
projet de dé term iner  le roi de France à e n tre r  dans 
l’alliance du duc de Milan. La maison de France 
avait deux intérêts opposés en Italie : la branche


